Une sélection de poètes belges

 des 19 et 20ème siècles
 ( http://www.sculfort.fr/articles/litterature/poemes/poesiebelge.html )

Maurice Maeterlinck (1862- 1949). Poète du mystère et de la fatalité, il connut à 27 ans une gloire fulgurante avec un recueil de vers : « Les Serres chaudes ». Son théâtre suscita à l’époque de surprenantes animosités. Pourtant, Pelléas et Mélisande, mis en musique par Claude Debussy, a traversé le temps avec un succès considérable.
Le dernier port

(Chanson de fou)

Encore un printemps mort,
Encore un an qui fuit…
Nous entrerons au port
Quand tombera la nuit.

Nous entrerons au port
Quand nous n’y verrons plus.
Nous y serons encore
Quand nous ne serons plus…

Ceux qui l’avaient cherché
Ne l’ont pas encore vu…
Ils n’avaient rien trouvé,
Ils avaient tout perdu…

Ils trouveront ici
Ce qu’ils cherchaient encore
Et dans l’eau de la mort
Ils sombreront aussi…

Maurice MAETERLINCK, Chansons, (Renaissance du Livre)
Émile Verhaeren (1855-1916). Flamand comme Rodenbach et Maeterlinck, son tempérament est lyrique, sensuel et il aime la nature avec une fougue exaltée.
Les voyageurs

(fragments)

Et par les yeux voilés des horizons songeurs,
Et par l’antique appel des sybilles lointaines,
Et par les au-delà mystérieux des plaines,
Un soir, se sont sentis hélés, les voyageurs.

Partis !
Les quais étaient électrisés de lunes,
Et le navire, avec ses mâts pavoisés d’or
Et ses mousses d’ébène, ornait gaîment son bord ;
Et les vagues baisaient les sables des lagunes.
………………………………………..
Et des îles, ainsi que de grands piédestaux,
Parmi les flots d’argent, d’onyx et de turquoises,
Là-bas — et des frissons marins et des angoisses
Et, tout à coup, la mer, comme un choc de marteaux.

Et des peuples lassés de leur fierté première,
Et des peuples debout vers leurs prochains réveils,
Et des ports et des ports et des phares pareils
À des bras resserrant dans leurs poings la lumière ;

Jusqu’à ce soir certain, où, seuls au bout du pont,
Le souvenir revient des lointaines reliques :
Le clos natal et les parents mélancoliques
Et l’horloge sonnant vers ceux qui reviendront.

Émile VERHAEREN, Les Soirs, in Œuvres Complètes (Slatkine Reprints, 1977)
Max Elskamp (1862-1931). Il invente une syntaxe poétique nouvelle « que les grammai-riens assurément réprouvent, écrit Verhaeren, mais que les poètes, à l’unanimité, admettent ».
Le bar

C’est Monsieur Ying qui vend du thé
Dans sa boutique au bout du quai

Assis en robe couleur prune
À son comptoir en bois de lune,

C’est Monsieur Ying qui vend du thé,
Et du gen-seng et du saké.

Avec la tresse au dos qu’il a
Parfumée d’huile au camélia.

Or sous son front, ses yeux obliques
Et rangées comme un clavier blanc,

C’est Monsieur Ying à la pratique,
Qui sourit, les montrant ses dents,

Tandis que ses doigts, ongles longs,
Plongent dans des coffrets de laque,

Où sont peints en or des dragons
Que des serpents enroulés traquent,

Pour en tirer Péko, Souchong,
Hang-Kai ou bien encor Hysong,

Selon que c’est thé vert ou noir
Qu’il agrée au client d’avoir.

Mais dans un long kimono bleu
Est là Madame Yiang, sa femme,

Avec du khôl autour des yeux
Qui disent feu, qui jettent flammes,
Et c’est de soir, ceux des navires,
Qui viennent prendre place aux tables,

Boire saké s’ils le désirent
Ou bien s’il leur est agréable,

Aimer, venue la fin du jour :
Car lors dans la fraîcheur qui naît,

C’est Monsieur Ying qui vend du thé
Et Madame Yiang, elle, l’amour.

Max ELSKAMP, Les Délectations moroses, in Œuvres Complètes (Seghers)

Jean Mogin (né en 1921). Poète, dramaturge, homme de radio, sa première pièce, A chacun selon sa faim, créée en 1950 au Vieux-Colombier, fut une révélation. Sa poésie est pure, dépouillée.
Bleu de bleu

Quand j’ai besoin de bleu,
Quand j’ai besoin, de bleu, de bleu,
De bleu de mer et d’outre-mer,
De bleu de ciel et d’outre-ciel,
De bleu marin, de bleu céleste ;
Quand j’ai besoin profond,
Quand j’ai besoin altier,
Quand j’ai besoin d’envol,
Quand j’ai besoin de nage,
Et de plonger en ciel,
Et de voler sous l’eau ;
Quand j’ai besoin de bleu
Pour l’âme et le visage,
Pour tout le corps laver,
Pour ondoyer le cœur ;
Quand j’ai besoin de bleu
Pour mon éternité,
Pour déborder ma vie,
Pour aller au-delà
Rassurer ma terreur
Pour savoir qu’au-delà
Tout reprend de plus belle ;
Quand j’ai besoin de bleu,
L’hiver,
Quand j’ai besoin de bleu,
La nuit
J’ai recours à tes yeux.

Jean MOGIN, La Belle Alliance, Robert Laffont.

Pierre Della Faille (né en 1906). Le petit poème ici publié ne donne qu’imparfaitement l’image d’un poète qui fut traité d’« incendiaire » et d’« Attila », pour avoir écrit une œuvre « d’un lyrisme virulent ».

Feu rouge

Elle m’avait doublé en riant. J’avais changé de vitesse,
poussé à fond, frôlé un flic.

Elle brûla le feu rouge.

C’était Belle. Pour mériter Belle, il faut brûler les feux rouges.
Hop ! et tant pis si Dieu siffle, derrière moi.

Pierre DELLA FAILLE (Inédit)
_______________________________________________________________________

Francis Dannemark (né en1955). Avec une grande économie de moyens, une totale absence de Iyrisme, il fait surgir non seulement des images mais une sorte de réflexion poétique qui fait voyager loin.

Le sax aphone

Le sax aphone
D’un musicien aveugle
Joue en sourdine pour des sourds-dingues
Qui dînent et s’endorment
Dans un bar de Saint-Domingue

Le sax aphone
D’un aveugle musicien
Met en joue la nuit jusqu’au bout
Sur une piste de danse
Où les dormeurs s’avancent

Et Saint-Domingue n’est plus
Qu’une île nue qui balance
Sur la corde tendue
De trois notes de silence

Francis DANNEMARK, Heures Locales. (Seghers)
Géo Norge (né en 1898). On l’a rapproché de Michaux pour la richesse et l’audace d’une langue si bien maîtrisée qu’elle peut tout se permettre, mais il s’éloigne de lui par un humour particulier, déconcertant et drôle, et une très joyeuse fantaisie.
Je pullule

Je grouille, je fuse, j’abonde,
J’éclos, je germe, je racine,
Je ponds, j’envahis, je réponds.
Je me double et puis me décuple.
Je suis ici, je suis partout,
Dedans, dehors et au milieu
Dans le sec et dans le liquide
Comme je suis au fond du fer,
Du bois, de l’air et de la chair.

J’ai beau m’annuler, inutile :
Je reviens toujours par-delà,
Je serpente et je papillonne,
J’enfante, fourmille et crustace,
Je me fourre dans toute race
Pullule, fermente et m’empêtre.
Le néant ne veut pas de moi
Et je lutte à mort avec la
Difficulté de ne pas être.

Géo NORGE, Le Stupéfait, (Gallimard).

Sur la pointe

Tu crois que c’est gai de vivre nu,
Tout nu sur la pointe d’une aiguille
Avec tout ce vide autour de soi
Avec tout ce creux dans les poumons,
Tout nu sur la pointe d’une aiguille
Sans un grain de sable pour s’asseoir
Et sans un nuage pour dormir,
Sans une chanson dans les oreilles
Tout nu sur la pointe d’une aiguille
Avec tout ce froid, ce froid, ce froid
Et ce ciel muet sur les épaules,
Tu crois que c’est gai de vivre mort
Dans l’abîme d’être et ne pas être,
Debout sur la pointe d’une aiguille ?

Géo NORGE, Le Stupéfait (Gallimard)
Boucherie

Dans la boucherie ombragée
Par d’opulents morceaux de bœuf
Officie un prêtre tout veuf.
Son épouse d’ailleurs âgée
Étant morte depuis le neuf Courant,
un vendredi par chance.
Et lui, prince de la balance,
Jette bien rouges sur ce trône
Digne aloyau, rognons béjaunes
Et les grandes langues aphones
Les cervelles conjecturales
Aux florescences sous-marines
Et la tête de veau très pâle
Mais un peu plus rose aux narines.
La date du jour fiancée
Aux œillets du comptoir parmi
Les doux cressons et les pensées
De la clientèle d’ici
Sont bien présents dans ce récit.
Et quel beau ressac pour l’esprit
De ce boucher triste qui songe
Entre tous ses coups de hachoir
Au sort de la chair, de déchoir ;
Tandis que tombe un peu le soir
Et que feu la bouchère plonge
Son récent fantôme au milieu
De ces fantômes demi-dieux
Qui hantent dans la boucherie
Leurs sanglantes allégories.

Géo NORGE, Famines, (Robert Laffont)

Henri Michaux (1899-1988). Ce wallon, naturalisé Français en 1955, voyagera abondamment en Asie et en Amérique du Sud. Peintre, poète, dessinateur, il se meut avec génie en toute liberté sur la riche frontière qui sépare l’imaginaire du réel. L’ombre de Baudelaire, de Rimbaud, de Lautréamont hante cet homme « qui a donné, en marge de tout manifeste, la dimension d’une expérience poétique et linguistique sans équivalent ».

Je rêvais que je dormais

Je rêvais que je dormais.
Naturellement, je ne me laissais pas prendre,
sachant que j’étais éveillé
jusqu’au moment où, me réveillant
je me rappelai que je dormais.

Naturellement, je ne me laissais pas prendre,
jusqu’au moment où m’endormant,
je me rappelai que je venais de me réveiller
d’un sommeil où je rêvais que je dormais.

Naturellement, je ne me laissais pas prendre,
jusqu’au moment où, perdant toute foi,
je me mis à me mordre les doigts de rage
me demandant malgré la souffrance grandissante
si je me mordais réellement les doigts
ou si seulement je rêvais que je me mordais les doigts
de ne pas savoir si j’étais éveillé ou endormi
et rêvant que j’étais désespéré de ne pas savoir
si je dormais, ou si seulement je…
et me demandant si…

Henri MICHAUX, La nuit remue, Gallimard.

Le vent

Le vent essaie d’écarter les vagues de la mer. Mais les vagues tiennent à la mer, n’est-ce pas évident, et le vent tient à souffler… non, il ne tient pas à souffler, même devenu tempête ou bourrasque il n’y tient pas. Il tend aveuglément, en fou et en maniaque, vers un endroit de parfait calme, de bonace, où il sera enfin tranquille, tranquille.
Comme les vagues de la mer lui sont indifférentes ! Qu’elles soient sur la mer ou sur un clocher, ou dans une roue dentée ou sur la lame d’un couteau, peu lui chaut. Il va vers un endroit de quiétude et de paix où il cesse enfin d’être vent.
Mais son cauchemar dure déjà depuis longtemps.

Henri MICHAUX, La nuit remue, Gallimard. 

Dans la nuit

Dans la nuit
Dans la nuit
Je me sens uni à la nuit
À la nuit sans limites
À la nuit.

Mienne, belle, mienne.
Nuit
Nuit de naissance
Qui m’emplit de mon cri
De mes épis.
Toi qui m’envahis
Qui fais houle houle
Qui fais houle tout autour
Et fume, es fort dense
Et mugis
Es la nuit.
Nuit qui gît, nuit implacable.
Et sa fanfare, et sa plage

Sa plage en haut, sa plage partout,
Sa plage boit, son poids est roi, et tout ploie sous lui
Sous lui, sous plus ténu qu’un fil
Sous la nuit
La Nuit.

Henri MICHAUX, Plume, in Lointain intérieur (Gallimard)
Paul Colinet (1898-1955). Parti de la forme traditionnelle, sa rencontre avec Magritte et d’autres surréalistes l’engage dans la voie du « déraisonnable ».
Marcel Picqueray (né en 1920). Inséparable — même en poésie — de son frère jumeau, Gabriel. On pourrait rappeler à leur propos, comme à celui de Paul Colinet, leur complice cette définition : « L’insolite est la fine moustache du quotidien » (Achille Chavée).
La valise

La valise est une levrette de la famille des poules d’eau. Essentiellement transportable, elle se distingue de la poule d’eau commune par le fait qu’elle ne vit pas en terrain sec.

Son nid, ou courroie, est confectionné avec des déchets de cuir non tanné que l’animal récolte à l’aide de son vasistas, sorte de bec très résistant, le plus souvent dépourvu de plumes, qui termine l’épine dorsale.

Le nid de la valise est gigantesque et d’architecture très particulière. Il se compose d’un caveau et d’une consigne, communiquant l’un avec l’autre par un vestibule ou macaroni.

C’est dans la consigne que la valise pond. Au caveau, après la ponte, elle dispose ses petits par rangs de taille et les surveille du macaroni.

La boulimie de la valise en fait un animal très dangereux. Sa capture, toutefois, est très aisée. Repue, elle se laisse soulever comme une plume et on peut l’emporter sans qu’elle manifeste le moindre instinct de défense. La peau de la valise sert, en Hollande, à l’emballage des fromages. La valise n’a aucun cri, à l’exception de la valise diplomatique, qui est polyglotte.

Paul COLINET et Marcel PIQUERAY, L’Humour vert, (Phantomas, Bruxelles)
